














                                                                     

A MONSIEUR ’*’. 3 .
l’oreille. Pour parcourir tout son catalogue, elle a été

attendrissante, vraie, même admirable dans Mérope, et

Hypermnestre, passable dans Alzîre et Aménaïde ,

grande, excellente dans Zelmire (ceci est sur parole),
mais dans Gabrielle de Vergi, naturelle, admirable, dé-
chirante, sublime. Le cri qu’elle fit lorsqu’elle reconnut

Raoul n’était pas de l’auvergnat; c’était celui de la na-

ture, et il résonne encore dans mon oreille; enfin elle
me donna une idée de la perfection, et, après ce que je

vous ai dit, vous pouvez m’en croîrel Conclusion : son

talent est grand, mais mêlé de grands défauts, et la
sphère en est assez étroite. Il est vrai qu’on a dérogé en

sa faveur aux idées patriciennes, au point de la faire
inviter solennellement à un bal de noblesse. Le bal était

superbe et cette puissante reine de tant de pays en fut
surprise. Elle eut le bon esprit d’y venir dans la plus

grande simplicité. Robe noire, chapeau tout uni, et
point de diamants. Il était fort question d’un souper au
(lusin, mais on n’a pu s’accorder. 0h! c’est cela une

grande affaire. 4
A propos de fête, ou vous aura sans doute parlé de

celle qui a été donnée l’autre jour chez le marquis

d’Yenne, par vingt souscripteurs dont j’étais. Un l’a

baptisée, Journée anglaise. On s’est assemblé à midi

13°!" se séparer le lendemain a quatre heures du matin.
Sur monhonneur, je n’y comprends plus rien : je croîs

qu’à mesure que nous nous ruinons , nous devenons plus

grands seigneurs; c’est un assez beau phénomène, mais
qu’il faut cependant croire. D’abord, thé, café, chocolat,

hem”, 9mn jeu de société et concert. A 5 heures, le
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d’hui cependant je veux mettre fin à mes remords, et
vous demander d’abord des nouvelles de tous les êtres

purs, visibles ou invisibles qui sont chez vous, et de la I
dame-qui couvait encore une de ces délicieuses créa-

tures quand je vous quittai à Genève; parlez-moi de
tout cela au long, je vous en ’prie, car rien ne m’inté-

resse davantage. Quand vous aurez traité ce sujet, vous
me direz quelqu’autre chose, tout ce que vous voulez :
par exemple, si vous êtes toujours aussi Neckriste depuis

que vous voyez Necker? et si vous n’êtes point amoureux

de sa femme? Avez-vous lu Calonne, Meunier, et l’admi-

rable Burke? Comment trouvez-vous que ce rude sé-
nateur traite le grand tripot du Manège et tous les lé-
gislateurs Bébés? Pour moi j’en ai été ravi, et je ne

saurais vous exprimer, combien il a renforcé mes idées

mti-démocrates et anti-gallicanes. Mon aversion pour
tout ce qui se fait en France devient de l’horreur: je
comprends très bien comment les systèmes, en fermen-

tant dans lestâtes humaines, se tournent en passions;
croyez que l’on ne saurait trop abhorrer cette abomi-
nable assemblée. Voyez comment trente ou quarante
drôles exécutent ce que le Prince noir et la Ligue n’ont

pu faire: les massacres, les pillages, les incendies ne
sont rien, il ne faut que peu d’années pour guérir tout

cela; mais l’esprit public anéanti, l’opinion viciée à un

point effrayant; en un mot la France pourrie, voila l’ou-
vrage de ces Messieurs. Ce qu’il y a de vraiment déplo-

rable, c’est que le mal est contagieux et que notre
Pauvre Chambéry est déjà bien taré. Dernièrement

mime, il est arrivé ici une aventure qui a fait le. plus
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l 6 LETTREles montrer. Ainsi ne soyez pointsurpris que je ne vous
l’aie pas fait connaître. Cette belle pièce a je crois 29 à

30 pages d’impression, on me l’a fait lire très rapide-

ment; depuis j’ai voulu l’obtenir pour une heure, la
chose n’a pas été possible. C’est au reste un tas de ca-

lomnies fort aisées à réfuter, même d’une manière bril-

lante, si le Gouvernement voulait s’y prêter: mais il vaut

bien mieux dicter un placard à Monsieur Gorrin. -- Quo:
Jupiter nuit perdere prias (lamentai. N’avez-vous pas ou-

blié le latin? pour moi j’aime les proverbes en toutes
langues, comme votre cheminée de Beauregard le ait:
très bien.

Quant au Réveil de la Marmotte, on n’en dit encore
que le titre, mais je ne doute pas que bientôt l’ouvrage
ne paraisse. On voit qu’il y a un comité de Savoie comme

il y a un comité d’Avignon; que le ciel les confonde!

Hier on a commencé un nouvel acte de la tragédie
Dubois: vous savez peut-être, ou vous ne savez pas, que
le jour même où le pauvre diable fut empoisonné, un
cuisinier du Marquis de Cordon, français de son métier,

demanda brusquement ses gages à son maître et dispa-
rut. Dès lors il y a beaucoup d’on dit sur son chapitre.
Ou dit (et celui-là au moins est sur) qu’il est allé à
Lausanne: on dit qu’il a chepché à entrer au service du

Prince de Condé : on dit qu’il a écrit de Lausanne à un

procureur de Chambéry pour savoir si on l’accusait de

la gentillesse en question: on dit que le procureur a
porté la lettre à l’Avocat-Général; on dit que d’autres

domestiques du Marquis de Cordon ont vu bâtir la fa-
tale timbale. Quoi qu’il en soit, surin demande de la cour
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nière’ de nous servir. Les Espagnols sont sertis de
Carthagène le 5. Qu’arrivera-t-il de tout cela? je n’en

sais rien. La sottise et la scélératesse humaine sont
deux immenses .aveugles dont Mme la Providence se sert
pour arriver à ses fins, comme l’artiste se sert d’un outil

pour exécuter ses ouvrages. La lime sait-elle qu’elle

fait une clef 1? - Tous les personnages exécrables ou
risibles qui s’agitent dans ce moment sur la scène du

monde sont des limes. Quand l’ouvrage sera fait, nous

nous prosternerons pour le recevoir des mains du Grand
Ouvrier. Jusque-la je fais bonne mine, mais je déclare
ne rien prévoir, à moins que prophète Nahum n’ait

parlé de Paris sous le nom de Ninive. Lisez sa prophé-

tie: vous verrez que les prédicateurs futurs auront beau

jeu, si les choses tournent dans le sens que nous appe-
lons bon. Je vous remercie infiniment de ce que vous
comptez sur moi. Mais prenez garde que si vous me
disiez: «Je compte sur vous comme sur moi a, je ne
prendrais pas cela pour un compliment; car je soutiens,
envers.et.contre tous, qu’on ne peut compter sur soi
comme sur un véritable ami. L’homme se pipe, dit
Montaigne. Croyez-vous que je fusse capable de vous.
piper? Non certes ! Au resté, mettez moi à toutes sortes

d’épreuves : vous verrez que vous pouvez compter sur

le sénateur. ’Si vous pouviez me rendre deux services, Madame, je
vous serais grandement obligé. Je voudrais savoir:
l" dans quel endroit M. Burke a nommé notre Saint
Père le Pape : le chef respectable de la’ chrétienté;

2° Je voudrais savoir dans quel numéro du Moniteur Se



                                                                     

38 Latrantrouve la fameuse lettre qui nous atout amusés, ou l’on

parle du complot civil et religieux, ourdi par le Pape et
par M. Pitt. Vous qui étés en ville fournie, Madame, ne

pourriez-vous point m’aider dans mes recherches 2

Dieu vous le rendra. Oserais-oje vous prier en-
core de me rappeler au souvenir de Mme Hubert dont
j’estime tant l’estime? On nous raconte ici que vous

êtes nouvellement inquiète. Votre maison est-elle tou-
jours un port franc, où les Lévites mêmes sont à l’abri?

Agréez, Madame la Comtesse, l’assurance de mon éter-

nel attachement. Dans mes lettres les plus gaies, ce
passage sera toujours sérieux.

15

A la Même.

Lausanne, 21 juillet 1793.

Eh! mon Dieu, je le savais bien : j’en étais malade,

et je ne savais a qui m’adresser pour apprendre la
vérité. Pauvre Eugène! Pauvre papal Comme je me
mettais dans sa chemise! Comme je partageais ses an-
goisses! On m’avait écrit tout uniment, en me parlant .
de ce cher enfant : il est à l’extrémité, et, des lors, pas

le mot. Jugez de mon état! Enfin je pris le parti de vous

écrire une lettre vague, Madame, pensant que vous
m’apprendriez quelque chose; mais vous me laissâtes
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prenez pas pour votre aide-de-eamp : c’est une poule
mouillée. Bientôt vous verrez une 2° édition de tous

les opuscules du royaliste, avec une préface piquante et

ronflante; il ne rabat rien de 300 pages, et comme il.
est généreux, il ne manquera pas de vous faire savoir

chez quel libraire vous pourrez acheter tout cela. Je
vais vous transcrire naïvement une phrase de votre
lettre qui m’a fait dresser les cheveux et qui vous
apprendra à respecter la syntaxe. Mon mari se tuait de
travail, il était à sa fin.- Est-ce le mari? Est-ce le tra-
vail? Je vous avoue que je me suis senti couvert d’une

sueur froide en contemplant cette amphibologie. Mais
enfin, en songeant à quel point vous êtes catholique,
j’ai pensé que si, après une parenthèse de onze mois,

vous voyiez arriver la fin d’un mari, votre style aurait
une teinture brune, au lieu qu’il est couleur de rose.
Ainsi, c’est la fin du travail. -- Oui, c’est la fin de ce

travail. Amen.

Genève est parfaitement calme, ditesovons? Oui, Ma-

dame. comme un enfant mutin qui craint le fouet. Si
j’avais été en sûreté dans cette ville, jamais je ne serais

venu à Lausanne, et jamais je n’aurais fait beaucoup de

choses que je fais. Lisez les Contes de Perrault sur l’en-

ChIinement des choses: vous verrez comme quoi tout se
tient. Ma sœur vous dit mille choses tendres, Madame
la Comtesse, et moi je suis à vous au delà de toute
expression et avec toute l’obstination et le plaisir ima-

glnables. .Ne m’oublie: pas, je vous en prie, auprès dean Hu-

hart. Comment se porte-telle ?















































                                                                     

66 narrassieur Mallet du Pan, qui a de fort bonnes relations. Que
de sang, juste ciel! La campagne de cette année, suivant
les calculs exacts et modérés, coûte déjà 90,000 hommes

à la République, et l’on n’a pu pénétrer en France! Et

l’on chamaille encore en Flandre. A Paris, on guillotine

vingt personnes par jour; le mécontentement est au
comble et personne ne peut remuer. Nul œil humain
ne peut apercevoir la porte de ce labyrinthe. Si nous
sortons, on se trouvera dehors sans savoir comment.

Ou rien n’est sur, ou je suis sur que nous serons at-
taqués incessamment, du côté de Briançon : toute l’ar-

tillerie de Valence et de Lyon est partie subitement
pour Grenoble; l’Etat-Major qui était dans cette ville

est parti pour Briançon. Tous les chevaux, les mulets
sont en réquisition; malgré la sécurité du Piémont, je

suis en peine.
Je ne puis plus tenir la plume, au pied de la lettre.

Tout à vous, très cher ami. Vous m’étes toujours pré-

sent : écrivez-moi tout ce que vous voudrez, mais faites

contenance avec cette digne Maman. Vole !!!(

27

A M. le Baron. Vignet des Etoles.

Lausanne, 6 août 1794.

Je vois par votre dernière lettre, cher ami, que vous
filmez un Peu, sans vous en apercevoir, dans le préjugé









                                                                     

70’ urusdu Mérite, qu’il tient de la France, je ne puis me défendre

de leur permettre un peu d’impatience. a On n’en veut

nulle part», dites-vous; il faut donc les faire conduire
sur la frantière de France, comme M. de Buven ena
menacé, il y a deux jours, le jeune de Savon, qui tra-
vaille ici pour nourrir sa mère; et alors le premier bour-
reau de la frontière fera son acquit, par lequel il confes-
sera avoir reçu de la Suisse, du Piémont, de l’Espagne
et autres nations chrétiennes, tant de têtes d’émigrés

pour la guillotine. Le reproche que vous faisiez l’autre
jour aux Français de se réjouir des succès de leurs bour-

reauæ vient encore de la prévention, si vous y regardez
de près; car ce sentiment est très raisonnable, et même
héroïque. Les soldats français ne sont point les bourreaux

des émigrés, mais les sujets de ces bourreaux: ils se
battent pour une mauvaise cause, mais leurs succès n’en

sont pas moins admirables. M. Mallct du Pan a très
justement insisté sur ce point dans son ouvrage. Je ne
vois pas comment un Français pourrait ne pas scntirun
certain mouvement de complaisance en voyant sa nation
seule, avec une foule de mécontents dans l’intérieur,
non seulement résister à l’Europe, mais encore l’humi-

lier et lui donner beaucoup de soucis. Certainement
c’est de la force bien mal employée ; mais cependant
c’est de la force. D’ailleurs un Français peut penser,

comme je pense, que la division de la France serait un
grand mal. La foule des étourdis voudrait voir l’Empe-

reur à Paris, pour rentrer vite dans leurs terres; mais
il ne faut pas blâmer celui qui dirait: a J’aime mieux

soufl’rir pendant quelque temps de plus, et que me patrie









                                                                     

74 Lunas’ils sont honnêtes, peuvent trouver de quoi s’aimer et

s’estimer. Je suis persuadé irrévocablement que le plus

grand malheur qui puisse arriver à l’Europe c’est que

la France perde son influence. J’ai donc raison de m’y,

intéresser. Vous, au contraire, vous la regardez comme
l’ennemie du genre humain: vous avez donc raison de

lui souhaiter toutes sortes de maux. Nous partons du
même principe, quoique nous arrivions à une conclusion
opposée. O cæcas hominum mentes ! Cette diversité d’o-

pinion m’a fait naître l’idée d’un ouvrage qui serait

sûrement lu avec avidité ; mais il ne faut pa tant eu-
treprendre. Je me coniirme, tous les jours plus, dans
mon opinion que c’est fait de la monarchie absolue, et

je penche a croire que le monarque qui voudra sauver
sa puissance, fera bien d’en sacrifier une portion; ou
pour mieux dire d’en restreindre légalement les abus.
Les succès prodigieux des Français, la pente générale

de l’Europe vers le gouvernement mixte, les fautes de
la monarchie dans un moment ou elle devrait se servir
de tous ses moyens. l’impéritie ou la corruption des
meneurs, même de notre côté, sont des circonstances
arrangées d’une manière si extraordinaire, que j’y vois

un arrêt de la Providence. Je n’ai pas cependant abso-
lument perdu l’espérance qu’il se fera quelque change-

ment en bien, naturellement; mais toujours la France
victorieuse dictera les conditions; et avec sa puissance,
ses richesses et son prosélytisme, elle’agitera l’Europe et

achèvera "la révolution. On peut croire, à la vérité, que

les gouvernements en se modifiant se perfectionneront,
et il me semble en eiïet qu’ils étaient tous sortis,.plu8’





                                                                     

76 nuas
30

Au, Même.

Lausanne, 26 août 1794.

J’aime et estime les Anglais beaucoup plus que les

Français, mais je ne sais pas en tirer la conclusion
qu’il faut être injuste envers ces derniers ; ma logique
ne s’étend pas là. Vous dites que les Français vou-

draient détruire les Anglais; oui, précisément comme

les Anglais voudraient détruire les Français. lls leur ont

fait la guerre pendant trois cents ans; ils ont gagné les
batailles de Poitiers, de Grécy et d’Azineourt; ils ont

fait couronner un roi Anglais a Paris. S’ensuit-il qu’il

faille partager l’Angleterre et donner la province de
Middlesex à l’Empereur? Quelle logique l la contradiction

que vous trouvez dans mon joli esprit n’existe, avec
votre permission, que dans le vôtre. Je voudrais être
à présent loin de la France, comme je voudrais être
loin de votre lit si vous aviez une fièvre chaude et que
vous fissiez tous vos efforts pour me poignarder. Au-
rait-on droit de m’accuser de contradiction parce
qu’avant votre maladie je me serais publiquement ho-
noré de votre amitié? Ce que nous voyons a présent
n’est point la France, c’est un malade en délire. D’ail-

leurs, je ne vous ai point parlé de mon amour pour la
France, mais pour la justice et la saine politique. Quant

O



                                                                     

A M. LE BARON vmnnr pas ÉTOLES. 77

àla morale, non furtum facies est écrit pour les na-
tions comme pour les individus, et il n’est pas plus

permis de voler des villes et des provinces que des
montres et des tabatières. Quant à la politique, voyez
ce que nous a produit l’efi’royable système de dépecer

la France ;il nous a mis au bord de l’abîme, et nous y

poussera peut être. En repoussant les Français, en les
humiliant, en les insultant, on les a ameutés, on les a
aigris, on les a réunis. Vous voyez les suites. Aujour-
d’hui, on parle de reconnaitre Monsieur. Il y a deux
ans que cette démarche aurait été décisive; aujour-
d’hui, Dieu veuille qu’elle n’achève pas le mal, si elle

n’est pas faite avec les précautions et les préliminaires

que dicte une politique éclairée; pour moi, j’incline fort

àcroire que cette reconnaissance pourrait bien être
une balourdise de plus.

J’attends votre purgation avec grand plaisir; mais je
doute que vous me guérissiez de la compassion. Quant
aux défauts, toutes les nations, comme tous les indivi-

dus, en ont leur dose. Si quelquefois vous m’avez vu
pencher pour la France, c’est que ce sont les langues
qui font les préjugés. Si j’avais parlé Piémontais aussi

longtemps que vous, je détesterais les Français autant

que vous. Il y a une infinité de choses que nous croyons

tenir de notre raison et qui ne sont que l’ouvrage des
prejugés.











































                                                                     

98 amanAnglais, dans le canal de Barbarie, et l’amène à Cagliari.

Tout de suite, le gouvernement, par une suite de cette
déférence illimitée qu’il a pour l’Angleterre, donne ordre

a I’Espagnol, avec les ménagements de la politesse, d’em-

mener sa prise sous vingt-quatre heures (tandis que les
Anglais sont maîtres dans nos ports commea Plymouth);
mais pendant qu’il se disposait à obéir, les Anglais le

prennent à l’abordage, le la juillet a cinq heures du soir,
à laface d’un peuple immense, dans le port même, et à

une portée de pistolet de la maison de santé. Ce n’est

pas tout: l’Espagnol, qui avait amariné et fait entrer sa

prise à Cagliari, se tenait lui-même au large. Un Anglais

sort pour le prendre : il se réfugie sous la Tour des si-
gnaux; il y est canoné. La Tour, qui sait que le pavillon
anglais est sacré, ne tire point et laisse faire (notez bien
ceci, Monsieur). L’Espagnol ne sachant plus que faire, va

s’échouer sur la côte, dans un endroit qu’on appelle

Quartu. L’équipage se sauve à terre, je ne dis pas à la

nage, car il n’y avait pas assez d’eau. C’est ce que votre

homme appelle une distance de vingt milles. Dans cette
position, l’Espagnol reçoit encore des boulets: son cap-

teur fait feu sur le territoire de S. M., et s’il ne lui a
tué aucun sujet, ce n’est pas sa faute, puisqu’un de ses

boulets passa entre les jambes d’un soldat de la cavalerie

milicienne. Après cette prouesse amicale, il remet le
vaisseau espagnol à flot , et l’amène à Cagliari. En

tout cela, pas la moindre résistance de notre part, Ct
même, ce qui est singulier, pas la moindre plainte.
Les Espagnols font- feu et flammes," mais on ne les
écoute que pour la forme. Je consume le temps en





                                                                     

l 00 marrasa, sa fidélité scrupuleuse envers ses alliés, je ne dis pas

grands et généreux comme vous, mais trompeurs et dé-

loyaux comme d’autres. Vous ne connaissez pas moins

la prudence de notre gouvernement, qui ne tient pas
même aux circonstances présentes. Les deux princes,
qui sont en Sardaigne, la portent à l’excès. Si après de

si grands noms, il m’est permis de me nommer, je ne
crois pas avoir donné devant vous aucun signe de folie
depuis que j’ai l’honneur d’être connu de vous. Or, .

comme toutes les affaires maritimes dépendent de moi,
vous me ferez bien la grâce de croire que je n’ai nulle

envie de compromettre mon Souverain avec le vôtre. On
parle de justice refusée; il me serait difficile de répondre

à l’accusation, puisque je ne la cromprends pas. Que les

Espagnols se plaignent de l’insulte faite à leur pavillon,

je ne dis pas à l’ombre, mais sous l’ombre de celui du

Roi, sans que nous ayons voulu remuer en leur faveur,
cela se comprend; mais que vos Anglais, qui ont pris
les deux vaisseaux, se plaignent de nous qui les avons
laissé faire, en vérité cela ne se conçoit pas. Demandez-

leur, je vous prie,une requête quelconque, présentée au
Régent et chargée d’un décret négatif, parce que c’est

enfin la qu’il en faut venir: vous les embarrasserez un
peu. On a parlé aussi d’accommodement, c’est-à-dire de

prendre un vaisseau et (le céder l’autre; mais vous voyez

bien, Monsieur, qu’il ne peut être question d’accommo-

dement. Le consul Espagnol perdrait sa place, s’il prêtait

l’oreille à la.moitié d’une injustice. Quant à nous, vous

êtes et vous avez toujours été libre de faire ce qui vous

plaira. V0ulez-vous un vaisseau? Prenez-le! Les voulez-
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demander où étaient les Français de Fontenoy ?
Si donc on voit la France arrivée, par des succès ex-

traordinaires, à un tel point de grandeur et de puis-
sance qu’elle semble devoir tout écraser, les autres

puissances, loin de perdre courage, doivent penser au
contraire qu’elle a dépensé ses forces (parce que chez

elle tout est exagéré) et qu’elle s’approche du moment

de l’humiliation.

Parmi le nombre infini d’écrits qu’on a publiés sur

cette époque à jamais mémorable, on peut douter qu’on

en ait vu paraître un seul qui ait mis dans tout son
jour l’analogie surprenante des événements du xvnesiè-

cle et de celui qui vient de finir.
C’est un fait incontestable que le développement subit

et demesnré que Louis XIV fit des forces de son peuple,

excita en EurOpe précisément les mêmes alarmes que

nous avons vues naître il y a douze ans, les mêmes
morts pour arrêter le torrent, le même résultat en
sens contraire et le même découragement à la vue de ce

résultat si étrange et si peu attendu.

Aujourd’hui les événements ont quelque chose de

Plus frappant, parce que l’esprit révolutionnaire a forcé

les moyens; mais le fond des choses est le même. Te-
nonscnous enà cette vérité de fait: Que les esprits fu-

rent frappés tout comme aujourd’hui, et que les meil-
leures têtes désespérèrent du salut de l’Europe.

En 1677, l’Académie Française proposa pour le sujet

du prix ordinaire, l’éducation de Mgr le Dauphin: Le

célèbre Fontenelle remporta le prix par une pièce de
vers dont les quatre premiers méritent d’être cités. Ce
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pierre et l’airain avaient pu se prêter en si peu de temps

aces complaisantes déclarations (t). Il était tenté de
croire que l’inscription avait été gravée d’avance, sur la

réputation de Souwarof, il se demandait ce que c’était

donc que ce nouveau droit public qui adjugeait subite-
ment la souveraineté incommutable d’un pays, au premier

Prince dont les hasards de la guerre y portaient les
drapeaux: et cela sans examen, sans suspension, sans
daigner s’entendre avec l’ancien propriétaire, ni avec les

autres souverains, ni même avec celui qui avait la bonté

de vaincre pour lui? Il se demandait si les provinces et
les empires sont comme des vaisseaux, dont la simple
capture opère le changement de propriété; au point que

le vaisseau de l’ami peut être capturé légitimement sur

l’ennemi, pourvu que celui-ci l’ait possédé vingt-quatre

heures.

Au reste, cette manière expéditive d’acquérir, lais-

sait bien quelques scrupules dans l’esprit du nouveau
possesseur. Car, immédiatement après l’élection du

Souverain Pontife actuellement régnant, faite comme
on sait au Conclave de Saint Georges à Venise, la Cour
d’Autriche lui fit proposer la cession des deux légations

etce qu’il y eut de singulier, c’est que la proposition fut

faite par le Marquis Ghisleri, sujet du Pape, que S. M. I.
avait nommé son ministre auprès du Conclave.

Le Pape répondit, comme il le devait, qu’il ne pou-

. il) Les Autrichiens n’étaient entrés à Bologne qu’au un” de
Juillet précédent.
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naît absolument faire la renonciation qu’on lui demandait.

On lui objecta le Traité de Tolentino. Le Saint-Père
répliqua que ce prétendu traité était l’ouvrage de la vio-

lence, et que pour rien au monde il ne se déterminerait à

le ratifier.
Alors, les Autrichiens, pour lui donner une preuve de

leur mécontentement, lui refusèrent le passage au tra-
vers des légations pour se rendre à Rome. Le Pape, se
voyant ainsi bloqué par terre, se soumit aux fatigues de
la navigation: il s’embarque pour Pesaro 5 et, dans la
traversée. il apprit la nouvelle de la bataille de Ma-
rengo.

Tel était donc l’objet de cette grande politique qui
avait appelé le Conelave à Venise: c’était pour y de-

mander au Pape la renonciation à tous ses droits surles
légations. C’est le prix que M. le Baron de Thugut avait

mis à l’hospitalité accordée au Conclave pendant deux

mois.
Mais si l’on veut de nouvelles preuves de l’infatigable

ambition qui convoite, l’Italie entière, on les trouvera

dans les sentiments et dans la conduite de l’Autriche à

l’égard de la Maison de Savoie.

Cette maison possédait un des plus beaux et des plus
fertiles pays de l’Italie. Elle touchait d’ailleurs au Duché

de Milan sur lequel elle avait d’anciens droits; Elsa
position sur les Alpes était superbe.

Il n’en fallait pas davantage pour faire ombrage à un
voisin puissant, gêné d’ailleurs par le titre, l’éclat et
l’antiquité d’une maison qu’il n’était pas possible d’écar-

ter aisément.
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que si la guerre se fait, elle sera longue, et que ce n’est

que par le résultat de cette guerre, que notre-sort sera
fixé. (Jugez. par parenthèse, de ce que je dois penser
lorsque pour les choses qui sont nécessaires à mon
existence politique, comme l’air et l’eau le sont à ma

vie corporelle, je m’entends renvoyer à la. paix, c’est-av

dire, à la paix qui doit terminer une longue guerre qui
n’est pas commencée.)

Cette longueur possible et présumée de la guerre,
influe sur mes idées au sujet de l’asile; car s’il ne s’a-

gissait que de quelques mais, je me sentirais incliner
vers la Sardaigne. Mais comme il faut compter par
années, qu’est-ce que S. M. ferait là ? Voici l’axiome à

l’égard de la Sardaigne. Tant que le roi n’y est pas

c’est un Royaume, des qu’il y met le pied ce n’est

nenni...

’ ..... Mais la chose du monde dont je prie le plus
instamment S. M. de se garder, c’est de sacrifier à l’uti-

lité du moment, tandis que, au contraire, le moment
présent doit être entièrement sacrifié à l’avenir. Ou les

affairesdel’Europe se raccommoderont, ou non. Dans

le premier cas, où sera-t-il plus avantageux à S. M. de
résider? où j’ai dit; - et dans le deuxième cas? où

j’ai ditzla chose est encore plus claire. Il y a sans
doute des inconvénients, ou pour mieux dire des désa-

gréments que je vois à merveille ; mais outre que l’ima-

gination les grossit infiniment, je vous le demande de
nouveau, y a-t-il,à cette époque déplorable, quelque

1mm quin’ait pas des inconvénients ? a.
M’éEfil’d du Piémont, je crois avoir suffisamment







                                                                     

l ce narrasdoivent point entrer dans le cabinet. Tant que les
Français posséderont les Alpes, et que, du revers du
Mont-Cenis,ils pourront voir avec une lunette d’Opérace

qui se passe à Turin, Turin ne peut plus être une capi-
tale, quand même il serait fortifié, et le Piémont entier

n’est plus qu’un champ fertile que. nous cultiverons si

nos maîtres le veulent. Considérez seulement la chaîne

de leurs positions en Italie; Peschiera, Mantoue,Le-
guano, Alexandrie, Gènes et Turin. Je ne comprend
pas même comment il est possible de se faire illusion.
Sans un changement avantageux dans les choses, le Pié-
mont n’est pas acquérable,du moins pas tenable. Cc

changement peut arriver de deux manières z humiliation
par les armes, révolution intérieure; nous verrons.
Mais en attendant, point d’espérances trompeuses.
Voilà mes idées, Monsieur le Chevalier; je me flatte
qu’elles vous paraîtront justes. Je m’arrête à regret,

mais le temps me manque.
S. M. I. m’a fait encore l’honneur de m’arrêter dans

la rue principale et de m’entretcnir. J’aurais voulu que
vous eussiez été à une fenêtre lorsqu’elle m’entretint

la première fois. L’Empereur me dit: Commentavez-

vous pu vous acclimater aussi vite? Je lui répondis:
Sire, dans les serres de V. M., toutes les plantes de l’u-

nivers croient être chez elles. Ensuite, nous parlâmes
de la Néva qui était sur le point de dégeler; l’Empereur

me dit que la police empêchait déjà de passer : autre-
ment, m’ajouta-t-il, les imprudents s’exposeraient. Je

répondis: Sire, vos sujets se moquent de l’eau comme

du feu, etc. ’
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aucune espèce de Restauration. Voila, M. le Chevalier,
le mauvais côté de notre position , et qu’aucune puis-

sance, aucun art, aucune négociation ne peut corriger.
Tout ce que nous pouvons désirer, c’est qu’on se batte v

pour nous, que la restauration ou l’indemnité soit pro-

posée à la France comme condition de paix; nous n’a-

vons rien à demander.
Vous voyez donc, M. le Chevalier, que toute ques-

tion sur le Piémont est prématurée et tout à fait dé-

pourvue de base. Qui peut prévoir le résultat de la
guerre terrible qui se prépare?

Si les puissances, qui vont probablement combattre
la France, plient, elles sont perdues, nous aussi. Si elles
font plier la France, il est à croire qu’elles se préte-

ront au désir, si naturel et si noble de S. M., de pré-
férer ses anciens enfants à des étrangers. Mais, si l’on

était obligé de transiger avec la France, et qu’elle
s’obstinat à garder le Piémont en offrant des indemni-

tés, je vous le dis franchement, M. le Chevalier, je ne
crois pas que nos grands amis consentissent à tirer un
coup de fusil de plus, pour mettre le mot de restitution
à la place de celui d’indemnisation.

En parlant du Piémont, j’ai divisé la minorité en

deux classes : ce qui hait, et ce qui craint. (c’est surtout
à l’égard de la dernière que j’avais indiqué certaines

précautions très importantes). L’une et l’autre se com-

posent de tout ce qui a donné des gages à la révolution,

suivant l’expression moderne, c’est-a-dire tous ceux

qui ont servi la République, ou pour mieux dire la
France, par inclination, par force, ou par [mutiquez
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monde. D’ailleurs, je n’ai rien a craindre, ni de lui ni

de tout autre qui ne penserait pas comme lui. Je me
suis créé une manière de vivre qui ne présente pas

d’anse a l’espionnage; mais ce chapitre est devenu

inutile.

Pour ce qui concerne la famille de "’. je dois vous
ajouter, M. le Chevalier, que les soupçons ont fait, a
l’époque où nous vivons, des maux infinis, et n’en ont

prévenu aucun. D’abord , je ne sais comment la chose

arrive, mais toujours ils sont connus des personnes qui
en sont l’objet, et ce sont des hommes aliénés et perdus

pour toujours. Quel terrible chapitre je pourrais vous
faire à cet égard! C’est le prodige, et s’il est permis de

s’exprimer ainsi, le tour de force de la fidélité de résis-

ter au soupçon. A cette époque extraordinaire, il ne
sufiitpasa la Monarchie d’avoir des sujets, il lui faut
des amis; et quand je songe a ceux qu’elle a perdus en

croyant seulement se mettre en garde,

Labitur en: coulis nunc quoque gutta mais.

Les plus grandes , les plus funestes apostasies
viennent de la. Si je suis fondé à dire que les
soupçons portés trop loin ont. fait de grands maux ,

le ne le suis pas moins à dire qu’ils n’en prévien-

nent aucun. J’ai vu plusieurs pays, plusieurs ré-
gimes difi’érents, plusieurs manières de surveiller les
hommes, j’ai toujours vu que la plus modérée était la

meilleure. Je ne dis pas qu’il faille fermer les yeux et
commettre des imprudences, mais je dis qu’il faut mar-
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gantesque qui semble ne pouvoir durer. Elle n’a contre
elle que l’occupation matérielle degses états par un usur-

pateur ; la voix de la justice, et celle des peuples, aidées
de l’influence de deux grandes puissances, doivent à la

fin l’emporter. Mais, en attendant, un arrangement pré-

liminaire et plus ou moins solide n’est point une chance
improbable. M. Oubril a été fort caressé à Paris pour y

demeurer. On a même envoyé un courrier pour arrêter
celui qui apportait ici les dernières dépêches au ministre

de France, et pour y corriger quelque chose; mais il n’y

a pas eu moyen de le joindre. Vous voyez la le panti-
mento. Je le répète, il y pensera à deux fois.

La belle saison s’étant déclarée à l’ordinaire, vers le

commencement de mai, et tout le monde étant à la cam-
pagne, il s’est élevé un froid dont on m’assure qu’il n’y

upas d’exemple. Hier, j’ai passé la journée chez l’Ambas-

sadeur d’Angleterre, qui est à la campagne, sur la route

de Croustadt. Nous ne quittâmes le feu qu’un instant
pour regarder quelques vaisseaux dans le golfe, avec sa
lunette. Aujourd’hui, j’ai allumé le feu par besoin :je ne

sais combien durera cette bizarrerie. Ici, on couvre la
campagne d’or pour vaincre la nature de toutes les ma-

nières ; car il faut vaincre le climat et la qualité du ter-

rain. Je viens de voir dépenser 40,000 roubles pour
creuser un fossé autour d’une posseSsion dont le sol n’a

coûté que 25 roubles. Tout cela, pour trois mois dans
de très belles années, et pour six semaines au plus dans
les mauvaises. Bien ne coûte, pourvu qu’on jouisse. En

voyant ces magnificences, je vais pensant à tout ce que
la bonne nature faisait pour nous de sa pleine puissance.
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Et la vue des serres me rejette dans les mélancoliques
idées de la politique. Je vous en fais grâce, M. le Cheva-

lier, sachant bien que dans ce genre vous n’avez pas
besoin d’excitateur. J’aime bien mieux vous renvoyer au

début de ma lettre, et enfoncer avec vous le regard dans
les consolantes perspectives de l’espérance;

Hier, vers les neuf heures du soir, Monseigneur l’Am-

hassadeur de Rome est parti de cette ville.

57

V Au Même.

Saint-Pètersbourg, 2(14)août 1804.

Monsmun LB CHEVALIER,

Le mariage de S. A. S. Mm°la grande duchesse Marie,
avec S. A. S. Mgr le prince héréditaire de Saxe Weimar

a produit de fort belles fêtes. Le mariage eut lieu le 3
(n. s.); la Princesse qui est charmante, occupa tous les
yeux. Illy eut ensuite un dîner de 200 couverts pour les
trois premières classes de l’état. Le corps diplomatique

n’y’assista point, mais en sortant de l’Église, nous alla-

mes voir le service; c’est un immense fer à cheval dont
’ la famille impériale occupe la tête. Le service d’or de

S. M. est fort beau et d’excellent goût. Le soir, il y eut

1331 paré à la Cour. Le lendemain, à midi, grand gala et

félicitations àlaPrincesse. Le soir, la Cour parut au spec-
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delà de 40.000 roubles. Le parc, qui est très. grand, est
coupé de mille allées qui étaient toutes illuminées de la

manière la plus riche et la plus pittoresque. L’ensemble
est évalué par les ingénieurs à une longueur de 40 vers-

tes, comme je viens de vous le dire, environ cinq lieues
de France. Une autre fête, d’un genre un peu différent,

se prépare aux environs de Peterhof (26 v. de la Capi-

tale). S. M. f. y exerce en personne 40,000 hommes.
C’est aujourd’hui ou demain que les évolutions commen-

cent,ce sera un magnifique spectacle, qui durera, dit-on,
une quinzaine de jours.

Les ambassadeurs, suivant l’étiquette, [y sont invités

nommément; pour les autres, le champ est libre, mais je
m’en dispense. Ces évolutions font grand tort à Messieurs

les ofliciers Piémontais, dont le sort se trouve ainsi re-
tardé. En attendant, j’ai fait l’impossible, et M. le géné-

ral Van Suchtelen à bien voulu me donner l’assurance

qu’ils auront lieu d’être contents; au reste, ils paient
l’air, à mon’grand chagrin. I

J’ai l’honneur d’être.....

58 ’

rî- A M"a Adèle de Monstre.

Saint-Pétersbourg, 12 août 1804.

Tu dis donc, ma chère Adèle, que tu aimes extré-
mement mes lettres ? Tant pis pour toi, ma chère enfant;
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amie commune, feu madame la marquise de Sévigné :

Balla casa far nicnlc. Autrement tu t’eflileras, et tu ne
seras plus qu’un petit bâton raisonnable, raisonnant ou

raisonneur, ce qui me fâcherait beaucoup. J’ai dit le
surplus à ta mère; ne prends pas ceci pour un badinage:
l’excès d’application pourrait te faire beaucoup de mal.

Je me recommande à mon ami Rodolphe pour te faire la
leçon sur cet. article; c’est lui qui possède le plus grand

moyen de conviction, je. veux dire la persuasion. J’ai

peur, entre nous, que ceci soit un peu impertinent; ex-
tase-moi auprès de lui comme tu pourras.

Parlons encore un peu de littérature. Tu me cites un
beau passage sur Homère: pour te payer, je t’en cite un

d’Homère. Un Athénien, qui vit pour la première fois

le fameux Jupiter de Phidias, dit à l’artiste, dans un
accès d’enthousiasme : a Où donc as-tu vu Jupiter, homme r

étonnant? es-tu monté sur l’Olympe ? n Phidias répon-

dit: (un Je l’ai ou dans ces quatre vers d’Homère:

x Il dit; et le froncement de son noir sourcil annonça
tr ses volontés. Sa chevelure parfumée d’ambroisie s’agüa

« sur la lête de l’immorlel, et, d’un signe de cette tête, il

« ébranla l’immense Olympe. »

Et toi, mon cher enfant, peux-tu l’apercevoir dans
cette traduction? A propos, as-tu lu l’Iliade et l’odyssée?

ll faut les lire, à cause de leur célébrité, et parce qu’il

est impossible d’ouvrir un livre où l’on ne trouve quel-

que allusion à ces sublimes balivernes. Il y a trente mille
traductions d’Homère; il faut lire celle de Bitaubé, qui

n’est guère plus rare que l’Almanacb. Je loue beaucoup

ton goût pour le Tasse; cependant l’inexorable juge du
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tions. Soigne ta santé scrupuleusement, ne me fais point

mal à ta poitrine. Conserve la bête: ton oncle t’a fait
comprendre sutiisamment l’importance de cet animal. Ne

t’avise pas de donner dans le découragement, tout ira

bien. Adieu encore, ma chère Adèle. Si tu rencontres ta

mère quelque part, dis-lui qu’elle a fort bien fait de te

faire, et, pour sa peine, embrasse-la de ma part.

59

A M. le Chevalier de Rossi.

21 août 1804.

MONSIEUR LE CHEVALIER, .
Un courrier napolitain, qui part incessamment, me

fournit l’occasion de répondre sans retard à votre n° 49

arrivé ici le 7 (l9) de ce mois, et de jaser avec vous a
mon aise. J’ai cependant peu de choses à vous dire en
fait de grande politique. Paris n’a point répliqué, et

Vienne n’a point reconnu: c’est tout ce qu’on peut dire.

Je sais, par une voie qui me parait sûre, que l’excellent

marquis Luchesini est rappelé. Le motif est curieux: Il
est allé trOp loin et a compromis sa Cour, dans l’affaire

dela grande conjuration, en agissant de son chef. En
conséquence, il est rappelé. Cela fait pitiél Mais le fait

esnlue la réponse de M. le Marquis à la communication
faite par Talleyrand, ayant été sans contredit la plus vile

w
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ples et sûreté pour l’avenir ; 2° Arrangement de l’Italie,

de concert avec l’Empereur -, 3° Indemnisation immédiate

du Roi pour les pertes qu’il a faites (j’ai lu la note,
ce sont les mots); 4° Évacuation et liberté de l’Aln

lemagne. Talleyrand, à son arrivée à Paris, a ré-
pondu par une note préliminaire ou il dit que dans
celle de la Russie il y a des articles admissibles, qu’il
est seulement fâché que le ton n’en soit pas amical;

qu’au surplus il l’a envoyée à S. M. 1., etc.

Je crois que ces belles paroles ne sont destinées qu’à

gagner du temps, pour déclarer ensuite la guerre à leur

aise, comme ils l’ont toujours fait. Si cependant on
traitait, je rappelle ici, par ordre, la suite de mes de-
mandes par gradations subsidiaires: 4° Le Piémont;
2° Gênes et une partie du Piémont; 3° Parme, Plai-
sance, Modène, Massa, avec accès commode à la mer.
Je ne parlerai de Sienne qu’à la dernière extrémité,

avec les chicanes convenables contre toute renonciation.
Quant aux concessions, chartes, privilèges, etc., tout

ce qu’on voudra, pourvu que la puissance Monarchique

demeure intacte. Je dis ceci à toutes bonnes fins, car je
doute fort qu’on traite.

Vous avez vu l’article insultant du Moniteur contre
le Roi de Suède: il a rappelé sa légation et ne pouvait

faire autrement ; l’Angleterre et la Russie tireront parti

de cette circonstance. Le Roi est parfaitement disposé:
mais vous connaissez le caractère et les systèmes de ce
haut personnage; malheureusement il n’est pas fol’t

bien avec sa nation, et je ne sais s’il prend assez de
peine pour la ramener. La France agit puissamment
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la guerre éclate, ce point du globe deviendra mémora-

ble. Mais je ne suis pas éloigné de croire que Bonaparte

proposera des arrangements, et que son premier soin
sera de tirer en longueur autant que possible. Je vous
laisse à penser si j’ai l’œil ouvert. J’eus l’honneur de q

vous dire, il y a peu de jours, ce que S. E. M. l’ambas-
sadeur d’Angleterre m’a fait l’honneur de me dîre,an

sujet des dispositions de cette Cour en faveur dela nôtre.
La même chose m’a été confirmée par M. le Duc, qui

me dit l’autre jour, au sujet d’une conférence avec M. le

Prince Czartoryski : a Maintenant, vous devez être con-
tent: on ne saurait être mieux disposé qu’on ne l’est

en faveur de votre Cour. a) S. M. en a une belle preuve
dans la pièce mémorable que j’ai eu l’honneur de vous

adresser dernièrement. Vous aurez remarqué que le
Roi notre maître y figure, même avant le Roi de Naples.

Je suis tout a fait curieux d’apprendre ce qu’aura
pensé S. M. des circonstances extraordinaires qui m’ont

mêlé invinciblement dans les afi’aires de son auguste

beau-frère. Ecoutez, je vous prie, une chose originale.
L’autre jour, étant en voiture avec le Due, il me dit:
x Je suis en peine de la manière dont sera faite cette
« pièce. Je n’ai rien à dire sur les raisons qui vous on!

a empêché de la faire, mais savez-vous ce que j’aurais

a fait à la place du Roi de France? Je l’aurais faite
a comme j’aurais pu, puis je vous l’aurais envoyée

a: pour la corriger, cela ne serait pas le moins du
a monde contraire à vos devoirs. a

Avouez que cette rencontre est comique. Je répondis
d’une manière insignifiante, car malgré toute ma con-
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fiance pour cet excellent ami, je ne lui ai rien dit de
cette dernière affaire. Je n’ai pas même porté un billet

à M. le comte de Blacas, et lui, de son côté, ne m’est

venu voir que la nuit et seul. Dans le monde, je le sa-
lue froidement sans lui parler, je n’ai pas même écrit

ou livré une correction de ma main. La pièce, telle
qu’elle m’a été remise, fait, je vous l’assure, beaucoup

d’honneur a S. M. Cependant, il fallait l’aiguiser çà et

la, s’il est permis de s’exprimer ainsi, et d’ailleurs il

m’a semblé qu’il y manquait quelque chose. Ce qui me

fait extrêmement plaisir, c’est que le Roi se propose
d’envoyer ici la Déclaration, et de la soumettre au ju-
gement de ce Cabinet, avant de la faire imprimer. C’est
une idée salutaire. J’ai beaucoup engagé M. le Comte

d’Avarayàse livrer entièrement à cette Cour. Où le

Roi trouverait-il plus de grandeur, plus de puissance,
et plus de délicatesse? Je lui ai conseillé aussi de déter-

miner son maître à se fixer en Russie, où il sera en sû-
reté : c’est l’avis général. A Dieu ne plaise que je

veuille jeter des soupçons odieux et injustes sur la Cour
de Prusse; mais elle est faible, et à genoux devant .l’u-

surpateur. La faiblesse fait toujours autant et même
plus de mal que la méchanceté. ’

Voyez-vous, M. le Chevalier, un prétendu Consul qui
va se planter à côté du Roi à Varsovie, où la France

n’en a pas besoin, et n’en a jamais en, et qui en part
subitement le lendemain de l’afi’aire du poison? Voyez-

vous MM. les présidents de Hoyen et de Pilli qui refu-
sent d’apposcr leur sceau sur le bouchon d’une bou-

teille? Les voyez-vous alléguer les lois de la monarchie
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le Comte: je suis, comme le bonhomme Job, plenus ser-
mimibus. Je ne puis retenir ce que je crois utile à une
cause que j’aime par-dessus tout, et je suis devenu bien
plus audacieux depuis que j’ai eu le bonheur de faire
votre connaissance. N’allez pas me dire: a Ah! si vous

saviez l... a Je sais, je sais, Monsieur le Comte, je con-
nais l’homme et les hommes, je vous rends justice; jus-
qu’à présent je n’ai cru qu’en vous, et cependant je

vous crie de toutes mes forces z in Prenez garde à vous! a

Tout ceci, comme vous l’imaginez bien, ne s’adresse
qu’à vous exclusivement :jc n’en ai point faitlecture ici.

Par un mot que m’a dit’M. le comte de Blacas (et
pour moi seul), j’ai cru m’apercevoir que si ce Cabinet

reçoit ou lit la Déclaration, l’intention de S. M. ne serait

pas de lui accorder les changements qu’il pourrait sug-

gérer. Je connais les droits et la dignité (le S. M.,
mais sa situation et la saine politique me paraissent
exiger impérieusement plus de condescendance. Ce que
c’est que la tète humaine! et comme on voit difl’érem-

ment! Moi, je ne demanderais pas mieux qu’un sugge-

rimento de ce genre; ce serait, à mon avis, le meilleur
moyen d’engager ce Cabinet, pour ainsi dire à son insu,

et de le rendre en quelque manière l’auteur de la
pièce. Et que savez-vous, Monsieur le Comte? Quels
pourraient étre les résultats d’une telle condescen-

dance? L’orgueil, qui est le même toujours et partout,
relaisse apprivoiser par la docilité : il s’aime lui-même,

en croyant aimer celui qui le flatte, et cette illusion le
mène loin. Je supplie S. M., au nom de l’inexpri’mable

intérêt quem’inspire sa cause, de sacrifier beaucoup à















































                                                                     

286 marrasné pour aligner des phrases, style qui a bien son prix,
que j’estime plus que vous ne pourriez l’imaginer, et qui

est bon partout, excepté à l’imprimerie. Aujourd’hui la

pièce a subi le grand anathème qui pèse invariablement

depuis la création du monde sur tout ouvrage de plu-
sieurs mains. Elle ne vaut absolument rien. Ce n’est ni

votre style, ni le mien ; les phrases se sont gatées en se
pénétrant mutuellement, et je doute qu’il en reste une

entièrement irrépréhensible. Le fond même, M. le Comte,

prête excessivement le flanc. Mais comme un détail cir-

constancié ne finirait pas, bornons-nous aux articles

capitaux.....
1l est impossible, M. le Comte, de vous donner une

idée de l’efl’ort que je fais sur moi pour en obtenir cette

fastidieuse et impertinente analyse; mais, le danger est
grand. J’ai pour votre Maître un attachement de tête,

qui approche de celui qui est dans votre cœur. La recon-
naissance d’ailleurs vient s’y joindre. Je ne puis sup-
porter l’idée de voir publier cette pièce avant d’avoir

l’honneur de dire (puisque j’y suis autorisé officiellement)

toutes les raisons qui doivent la faire réformer d’un bout

à l’autre. Après cela, je suis tranquille si vous allez en

avant. Je souhaite de tout mon cœur que les suites ne
soient pas telles que nous les prévoyons ici.

Mais comme il est fort inutile, dans les affaires, decri-
tiquer ce qui est fait si l’on ne montre ce qu’il faut faire,

voici, M. le Comte, l’unique moyen de nous tirer de ce

mauvais pas, au grand contentement de tous les esPl’itsv
et surtout de toutes les consciences. Dans une occasion

aussi importante et aussi solennelle, il faut beaucoup
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mière décision, je ne puis m’empêcher de trembler que

la main impériale ne s’arrête sur l’Ukase de 20,000

roubles, quoique je ne manque pas de bonnes raisons
pour me flatter du contraire. J’espère, M. le Chevalier,

que vous comprendrez mes angoisses pendant cette v
longue négociation traversée par d’aussi singuliers inci-

dent. Quoi qu’il arrive, je n’aurai heureusement rien à

me reprocher. IPoint du tout par une vaine gloriole, qui serait extre-
mement ridicule, mais uniquement pour faire mon devoir
en informant S. M. de tout ce qui peut intéresser son
service, je dois vous dire que je suis traité a la Cour
d’une manière qui doit faire quelque impression. An-

jourd’hui encore (l2, jour de la naissance de S. M. I.)

tout le monde y a fait attention. Vous serez peut-être
fort étonné, M. le Chevalier, mais je ne puis me faire
comprendre qu’au moyen d’une figure.

abcdef’ghijkt,etc.
m n o
ü * ü.

Supposez donc que les points a b c d, etc., représentent la

phalange diplomatique attendant en ligne les Souverains,
les jours de gala, et que les trois astérisquesm n o repré-

sentent l’Empereur et les deux Impératrices , faisant
front d’abord aux trois premiers ministres, qui sont des
Ambassadeurs; vous comprenez que l’auguste Trio venant
à descendre le long de la ligne, l’Impératrice régnante 0

ne peut parler aux deux premiers ministres, à moins







                                                                     

298 narrasil pas clair qu’ayant perdu par la l’estime et l’amitié des

autres puissances, nous demeurions à la merci de ces
brigands qui nous auraient fait avaler tontes les couleu-
vres de l’humiliation. Ce qui m’attriste véritablement,

c’est notre alliance posthume avec la France, où nous
avons cédé l’honneur sans profit, ce qui est bien le plus

sot marché qu’on puisse faire dans le monde. Mais en

cela même, croyez que nous ne sommes pas sans excuse.

Il est devenu fort à la mode de se plaindre des Bois;
les Bois ce me semble ont bien plus de raisons de se
plaindre de leurs peuples. Que peuvent-ils faire de grand
avec des hommes petits? La philosophie du xvx11°sièele

a tellement desséché le cœur, que toute idée grande
passe pour romanesque. Si j’avais eu l’honneur d’être

ministre influent en 1798, je n’ai point la fatuité de
croire que j’aurais maintenu le trône (j’aurais essayé

cependant); si cependant il avait dû tomber, je l’aurais

fait tomber avec un tel fracas, que nous aurions fourni
une page brillante à l’histoire. Mais pouvez-vous douter,

M. le Chevalier,qne le ministre n’eût été blamé, maudit,

anathématisé par tous nos grands politiques? Doutez-
vous qu’ils n’eussent dit en se bouffant les joues: Voilà

cependant où nous a mis cet écervelé; sans lui nous serions

tranquilles : il fallait savoir ménager la chèvre elle chou,

se tenir ami de tout le monde et nager entre (leur eaux. ---
Et en même temps, ils auraient fait le geste de Turin
(portez les deux mains en avant; placez-leshorizontale-
ment, les doigts un peu écartés ; puis donnez-leur un
léger mouvement d’oscillation, comme si vous vouliez

balancer quelque chose). v
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soient pas occupés aujourd’hui comme ils l’ont été

d’autres fois. Par une suite de sa grande modération, le

ministère actuel prêche toujours la Prusse et tache de la
convertir; mais il en faudra probablement venir à l’at-
taquer, et alors ce sera grand dommage de ne l’avoir pas

fait plus tôt. Parlant l’autre jour avec l’un des person-

nages les plus marquants de ce pays (le Comte de Tolstoï,
gouverneur général de Saint-Pétersbourg), il me dit:

a Mais, je vous en prie, dites-moi comment l’Empereur

de Russiepeut attaquer la France? Car, pour moi, je ne
le comprends pas in. Comme il m’avait déjà fait cette
question une ou deux fois, je lui répondis : « A Berlin 1 n.

u Ah! pour cette fois, me dit-il alors, je crois que vous
y êtes. n En effet, il n’y a pas de doute: c’est dans ce ces

surtout qu’on peut dire z a Celui qui n’est pas avec nous

est contre nous. a Il est par trop insupportable qu’une
puissance, sous l’ombre d’âne neutralité perfide, con-

damne les autres nations au repos, tandis que le grand
usurpateur fait tous les jours unpas de plus.

L’Autriehe, malgré son incroyable conduite, n’a point

été brusquée par ce Cabinet, comme j’ai eu l’honneur de

le faire savoir à Votre Majesté. Aujourd’hui, elleas’est

sensiblement rapprochée, et l’on en est venu à ne plus

disputer que sur le mode. L’Autriche tend ses pièges
ordinaires, et voudrait demeurer maîtresse de la guerre
et des événements; mais la Russie, trop instruite par le

passé pour se laisser tromper sur l’avenir, veut conser-

ver son influence indépendante, et ne plus permettre aux
Autrichiens de disposer de l’italie à leur gré.

Si Votre Majesté observe bien la chose, elle se con-







                                                                     

3l 0 LETTRE
a rien écrit sur la manière de tirer parti des peuples
a dans ce moment? Chaque peuple a’ses droits, ses
a privilèges, ses coutumes ; les idées d’ailleurs ont
a changé, la Révolution a créé des hommes nouveaux.

on Génes a un Sénat; le moyen d’imaginer qu’on puisse

a renverser ce gouvernement de fond en comble?etc. a
Je répondis ce que je devais pour écarter ces diflicultés.

Le Prince a continué.-- « Le dernier Roi, m’a-t-il dit,

(S. M. Charles Emmanuel) aurait probablement tenu
a plus fortement à d’anciennes maximes qui pourraient

nuire dans ce moment, mais S. M. actuellementré-
gnante.... a Ici, il n’a plus parlé: il a fait un geste

qu’on ne peut écrire mais qui voulait dire : je la crois
plus susceptible de s’accommoder aux événements et

aux opinions. J’ai suivi cette pensée, j’ai parlé en termes

magnifiques de l’esprit général de la maison de Savoie,

et du caractère particulier de Votre Majesté, de sa mo-

dération, de sa prudence, de ses connaissances, de la
disposition ou elle serait certainement de contenter de
nouveaux sujets en tout ce qui pourrait s’accorder avec

son caractère et sa dignité.
Je n’ai pu pénétrer si les craintes de nos voisins, que

j’ai fait amplement connaître à Votre Majesté, étaient

parvenues à ce Cabinet. La chose est très possible, car

tout le monde en parlait fort librement.
Depuis que Votre Majesté a daigné me confier ses

intérêts dans cette mission importante, je n’ai cessé de

traiter ce sujet intéressant, mais j’ai constamment vu
que le Secrétaire d’Etat avait reçu l’ordre du silence.

Que Votre Majesté mepermette cependant de lui par-

R
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3l 2 une);bras parfaitement libre et indépendant. Quant au pou-
voir législatif exclusif, et à celui d’imposer ad libitum,

Votre Majesté obtiendra difficilement ces deux points.
S’il faut plier, c’est sur cela.

J’ai en l’honneur de faire connaître à Votre Majesté

que nous étions surtout redoutés de nos voisins, à raison
du gouvernement militaire: J’ai répété ce qui avait été

dit sur cet article, et je puis assurer à Votre Majesté que
j’ai été dans le cas d’entendre moi-même des discours

encore plus durs. Je connais d’ailleurs les belles choses

dites par M. de Thugut. Mais ce gouvernement militaire,
dont j’ai tant ouï parler comme de l’arcanum Imperii,

ne m’a jamais paru (je l’avoue à Votre Majesté)’qu’u,n

simple enfantillage, un phénomène passager, tout à fait

étranger aux lois particulières de Votre Majesté, età
l’essence de la monarchie en général. Vos lois, Sire,

ordonnaient la présence de cinq juges consommés pour

condamner le dernier de vos sujets à trois mois de pri-
son ; il y a donc bien apparence que leur esprit n’était

pas d’autoriser un jeune étourdi, échappé des Pages ou

de l’Académie, à faire donner de son chef la bastonnade

à ce même homme. Dans la vaste monarchie d’Autriche,

comme dans la France ancienne et beaucoup d’autres,
la puissance militaire n’a pas plus d’influence surl’ordre

civil que les prêtres ou les négociants. Néanmoins l’Em-

pereur est bien maître et souverain chez lui; il me
semble donc que, de toutes manières, Voire Majesté est

dans le cas de satisfaire pleinement sur ce point l’OPÏ’

mon générale, surtout celle de nos voisins qui est si
iml’m’lante à Cette époque; et cela, sans y avoir le
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l’Empereur s’est retenu de même à l’égard de S. M. Si-

cilienne, de peur de haler une explosion, qu’il juge es- I

sentie] de retarder, autant qu’en Italie on juge essentiel
de l’accélérer. L’Autriche avance tous les jours vers la

Russie, et déjà j’ai eu le plaisir d’entendre dire aux en-

voyés réunis de Prusse et de Bavière que la Russie est

à genoux devant l’Autriche. J’ai ri sous cape. Les pré-

paratifs sont secrets, actifs, immenses.
Le premier eiïort se fera certainement sur le Hanovre,

mais le plan général est arrêté. Le Roi de Naples a très

sagement offert d’emblée des subsides considérables; il

est en cela juste et sage. Il sera bien heureux de donner
aux Russes l’argent qu’il donne à ses spoliateurs. Main-

tenant commence le grand danger pour S. M. du côté
de l’Autriche, qui ne voudra pas entrer en danse sans
être bien payée. C’est dans ce moment critique (me mon

grand mémoire a été communiqué faustis ominibus. Le

Duc a demandé solennellement que rien ne soit signé
avec l’Autriche, sans avoir été préalablement commu-

niqué au Roi son Maître. Je me trouve trop léger pour

faire une telle demande, mais je suis arrivé au même
but par un autre chemin ; d’ailleurs la communication,
dans le fait, nous sera commune. Il faut écrire à M. de
Front de faire comprendre et d’appuyer fortement ce
mémoire à Londres. Le danger cstlà: il faut y courir.
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Au Roi Victor-Emmanuel.

Saint-Pétersbourg 2 (l4) Février 1805.

SIRE,

Je réponds par ordre aux différentes dépêches dont

il a plu à Votre Majesté de m’honorer, ce qui ne pou-
vait se faire commodément que par l’occasion d’un cour-

rier extraordinaire.
Lorsque M. le comte de Bobnrent m’écrivit, il y a

longtemps, que je ne dev’ais point prendre au pied de la

lettre les nouvelles contenues dans la lettre de la Secré-
tairerie d’Etat du ler décembre, je puis avoir l’honneur

d’assurer Votre Majesté qu’il me fut impossible de sa-

voir de quoi il s’agissait. Je ne me donnai pas même la

peine de feuilleter, puisque également il n’y fallait pas

croire. C’est par la lettre de Votre Majesté du il dé-
cembre que j’ai su ce que c’était, mais je la prie d’être

parfaitement tranquille sur ce point. Je ne fais aucune
espèce d’attention à ces sortes de nouvelles, et jamais
il ne m’est arrivé de savoir le lendemain ce que j’ai lu

la veille dans ce genre. Les lettres utiles et capables
d’influer sur la conduite du ministre sont bien rares; et

celles.là on ne les oublie pas.
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corder sa confiance à l’avenir. Avant de dicter des lois

à la France il faut la vaincre. Votre Majesté me fait
l’honneur de me dire: « Point de cession de la Sardaigne,

à moins que ce ne soit à l’Espagne, etc. n Je la trahirais

si je lui donnais trop d’espérances sur cet article; nous

pouvons bien manifester nos désirs, les motiver de toutes

les manières possibles, et tacher d’y intéresser nos al-

liés; mais en définitive il faudra toujours accepter le lot
qu’on nous assignera. J’espère que Votre Majesté ne

m’accusera pas d’avoir mis jusqu’à présent ses préten-

tions trop bas, mais comme notre sort dépend d’une
guerre qui n’est pas commencée, je me garde bien de me

faire illusion. Ce moment, Sire, peut être décisif en bien

comme en mal pour votre Auguste Maison.Votre Majesté
a tout à craindre et tout à espérer, c’est la vérité;en

attendant la décisiôn, nous’ne pouvons que travailler sur

l’esprit de nos alliés.

Votre Majesté voudra bien observer que, depuis plus
d’une année, j’ai eu l’honneur de lui communiquer les

révélations les plus importantes sur ce que nous avions

à craindre de l’opinion de nos voisins, très fort tournée

contre nous depuis longtemps. Votre-Majesté a voles
mêmes vérités dans les objections mêmes qui m’ont été

faites par ce gouvernement. J’ai répondu aussi bien qu’il

m’a été possible, et j’ai obtenu ici une pleine approbation;

mais il m’est encore permis de douter que j’aie rencontl’é

les idées de Votre Majesté. Je répète donc très humble-

ment la prière que j’ai déjà en l’honneur de lui adresser

pour être un peu plus éclairé. Lorsque l’on m’a dit à

brûle-pourpoint: a Jamais le Roi ne pour" .90qu



































                                                                     

A M. LE con-n: ne mon. ’ 3"
lourdes fautes, si je m’y étais conformé au pied de la

lettre.

Votre Excellence me fait l’honneur de me donner la

nouvelle, pour le bien du service de S. M., de la lettre
de Bonaparte, etc. : je suis certainement on ne peut plus
sensible à cette attention de sa part; mais il n’est pas
moins vrai qu’au moment ou j’ai reçu sa lettre (le 28 du

mois dernier) j’avais depuis quatre ou cinq jours sur ma
table la lettre de l’usurpateur, et la réponse du lord Mul-

grave dûment imprimées dans le Courrier de Francfort
(notez bien, je vous prie). L’année dernière, on me" donna

de Rome la nouvelle de l’insurrection d’lrlande; le jour

que la lettre arriva ici, j’avais lu dans les papiers anglais
les noms des pendus, dont l’exécution avait très juste-

ment terminé cette infâme tragédie. On écrit trop, M. le

Comte, et l’on chili’re plus que trop. Je pourrais intéres-

ser Votre Excellence en lui présentant la preuve évidente

et matérielle des inconvénients qui résultent de toutes

ces paperasses ; mais le plaisir de m’entretcnir avec
Votre Excellencejne m’a déjà fait que trop pécher contre

mes propres maximes.
Dans tout ce que j’ai eu l’honneur de lui dire au su-

jet des correspondances, j’exclus toujours l’exagération.

Les propositions générales et tranchantes sont presque
toujours fausses. Il est entendu qu’il faut écrire certaines

choses, et en chiifrer d’autres, et la clause je ferai ce que

je pourrai est toujours sous-entendue: mais je crois
l’aperçu général incontestable. Je ne ferai jamais des

efforts avec plus de plaisir qu’à l’égard de Votre Excel-

lence, rien ne pouvant surpasser les sentiments dont je
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On y voit tout à nu. En même temps, ce même ministre

publie un journal russe dans lequel il imprime tous les
mémoires présentés à l’Empereur sur les difi’érentes bran-

ches de l’administration intérieure, et toutes les lettres

de S. M. aux différents gouverneurs des provinces, qui

sont absolument ce que furent jadis les Satrapes de
Perse. Pour mettre en train ce journal, l’Empereur a
avancé 6,000 roubles. La seconde année, le journal a
couvert ces frais et produit un surplus de 43,000 roubles.
C’est ainsi que l’Empereur, environné de ministres qui

partagent ses opinions, poursuit infatigablement ses deux
projets favoris z l’avancement de la civilisation et l’éman-

cipation du peuple. Sous le règne de Catherine Il (pas plus
tôt), cette Princesse ayant voulu faire imprimer la pièce la

plus innocente sur la statistique del’une de ses provinces,

le Prince Wiasemski, alors procureur général, courut
chez l’Impératrice, et lui déclara que si cette pièce

voyait le jour, il ne pouvait plus exercer sa charge.
L’lmpératriee céda. Votre Majesté voit le chemin qu’on

a fait ici: et si Elle veut bien se rappeler ce que j’ai eu
l’honneur de lui dire dans une de mes précédentes lettres

confidentielles, Elle pourra se représenter assez bien
l’état des choses. Il faudrait un livre, Sire, pour juger
de pareilles opérations; et qui sait même s’il existe une

tète humaine capable de porter ce jugement d’une ma-
nière sûre? Il n’y a qu’une chose incontestable, c’est

que d’une manière ou d’une autre, le règne d’Alexandre I"

sera à jamais mémorable.

Je suis avec un très profond respect, Sire. de Votre
Majesté. . . . .
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traité comme un père, en me parlant de l’esprit et des

talents de votre aimable fils. Certainement, il n’y a rien
de mieux que ces réponses que vous m’avez fait con-

naître, et toute mère doit vous envier la douceur de les
entendre. J’y ai pris, je vous l’assure, un singulier plaisir.

Je ne suis pas moins enchanté que vous ayez fait le pas
décisif, pour l’établissement de Monsieur votre fils: quel-

quefois je songe que vous avez fait tout aussi bien pour
ce monde que pour l’autre, en retournant au giron de
notre sainte mère. Si vous aviez continué à dire votre
Credo en français, votre charmant jeune homme aurait
bien pu se voir un jour conseiller à Lausanne ou à Mou-

flon, ce qui est certainement un fort bel état ; mais
cependant il vaut bien tout autant être chambellan de Sa
Majesté Impériale, Royale, Apostolique. A propos de
Credo, si j’avais encore le plaisir de vous voir, je serais
en état de vous présenter mille réflexions nouvelles qui,

j’ose m’en flatter, vous feraient trouver encore meilleur

le parti que vous avez pris. J’ai d’assez beaux recueils;
mais le temps d’en tirer parti n’est pas arrivé. Votre amie,

ou notre amie, Madame de P’", vous a-t-elle imitée ?

- Pourquoi pas, s’il vous plait? Avez-vous maintenant

quelque correspondance avec elle? Pouvez-vous lui faire
passer mes compliments ? Quand une fois on s’est connu

entre hommes et femmes, de deux manières, je veux
dire en très bien ou en très mal, je trouve qu’il n’y a
rien de si brutal que de s’oublier. Ce n’est pas qu’il n’y

ait beaucoup à chicaner sur le comment et le pourquoi.
Mais je dirai toujours, comme Dacier: « Ma remarque
subsiste ».
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gue, qui contenait une goutte d’eau ? Cette gontte d’eau a

beaucoup fait parler ici; on me disait: c Cela n’est pas
naturel; Oui! Non l a: Enfin, on n’en finissait pas. on
voulait même m’engager à dessertir la bague pour faire
l’essai ; moi, je n’avais jamais voulu m’y prêter, et j’a-

vais toujours beaucoup d’amour pour ma bague. Un
beau jour, il me prend la fantaisie de la regarder à la lu-

mière. Adieu, goutte l -- Elle a disparu. - Comment?
Par ou? Ma foi, je n’en sais rien ; le fait est qu’elle a

disparu. J’ai versé des torrents de larmes; et quoique

ma bague ait perdu toutes ses grâces par cette fou-
droyante évaporation, je n’ai pas eu la force de m’en

séparer. Je la porte toujours très honorablement.
Voilà, Madame la Comtesse, ce qui m’est arrivé de

plus remarquable dans le genre triste. Le chapitre du
bonheur n’est malheureusement pas saillant, néanmoins

il est passable. On continue a me montrer ici beaucoup
de bonté. Le climat (chose étrange l) me convient ex-

trêmement. Je suis certainement le seul être humain,
vivant en Russie, qui ait passé deux hivers sans bottes
et sans chapeau. Je vis dans une parfaite liberté; le
Souverain est adorable, non point en style d’épitre dé-

dicatoire, mais en style de lettre confidentielle. Enfin,
Madame, je n’aurais nullement à me plaindre de mon

sort, s’il ne me manquait pas deux petits articles: ma
famille, et quarante mille roubles (le rente.

Je voudrais bien répondre aux questions que votre
amitié m’adresse sur mes espérances, mais je vois qu’il

ne me reste plus assez de papier. Qu’il vous suffise de
savoir, Madame, que l’espérance est, ainsi que nous

































































                                                                     

A un" LA MARQUISE ne raine. 403. l
feliei regioni; vous n’aimez pas les superlatifs, sans
doute de peur de vous compromettre.

Toutes les gazettes vous apprendront que M. de Novo-
siltzof, Chambellan de S. M. l’Empereur de toutes les
Russies, Chevalier de plusieurs ordres, Ministre adjoint
de la Justice, est parti hier de ces heureuses contrées, pour
s’en aller dire à Bonaparte que... - C’est ici où Jeannot

dirait: Comment donc, Monsieur? Il ou lui dire que...
Mais savez-vous bien que cela est très sérieux? Bref,
Madame la Marquise, il me parait impossible qu’une
telle démarche ne produise pas quelque chose... ou rien.

Si vous saviez, Madame, dans quel état m’est arrivée

votre lettre! Ce n’est plus qu’une découpure faite sans

pitié par ces marauds du cordon, une lettre mise en
pièces,

Et que méconnaîtrait l’œil même de sa mère.

Vous avez grandement raison de vous fâcher contre ce
cordon, devenu inutile de toutes les manières. Patience
cependant, et résignation parfaite; car tout cordon vient
de Dieu. Que vous dirai-je d’un certain mariage? Sur
mon honneur, j’aimerais mieux celui de ma fille. En tout
cas, vous êtes plus à portée que moi de faire l’épithalame.

Chantez donc, Madame la Marquise, Io hymen! Pour moi
je suis affligé d’une éteinte de voix qui me laissera tout

au plus la force de vous dire: Qu’est-ce que vous me
chantez-là P - Agréez, Madame, etc.
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vous en conjure, rien ne m’afflige et ne [m’offense da-

vantage. L’avenir, Monsieur le Comte, n’appartient à

personne; fera-t-on la paix? Il n’y a nulle apparence,
et ce serait probablement tant pis pour nous. Fera-t-on
la guerre? M. Pitt, qui n’est pas tout à fait un sot, a dit

que nul de nous ne la verrait finir; mais donnons-lui
la durée d’une guerre ordinaire; l’intention de S. M.

était donc de me laisser gémir et languir ici tant qu’il
plairait aux événements, sans m’accorder la plus légère

marque de faveur. Je ne puis vous exprimer ce que me
fait éprouver cette idée; mais ce que je puis bien vous
dire, c’est que, lorsqu’une maison est brûlée, on n’a plus

besoin de pompes. On ne dit jamais tout, Monsieur le
Comte. Je puis seulement vous assurer, et vous pouvez
en assurer S. M. si vous en trouvez l’occasion, qu’elle

m’a fait tout le mal qu’un Souverain peut faire à son

sujet. Le murmure n’est pas permis, mais la tristesse
n’est pas défendue. Elle n’est contraire ni au respect ni

à l’attachement: au contraire, elle en est la suite.

Quelquefois, dans mes spéculations solitaires, je pense

a Victor-Amé Il, le premier des hommes dans le pre-
mier des arts, celui de connaître et d’employer les
hommes, Lui, qui faisait le Comte Maistre de Castel-
granne, mon grand oncle, procureur général à 23 ans,

le marquis Caissotti. premier président à 36, et un no-
taire de Bivole général des finances. S’il ressuscitait

dans ce moment de nullité et de désolation, où il ne s’a-

git que d’assembler les fidèles, de les animer et de les
pousser en l’air comme des fusées à baguettes, que di-
rait-il s’il voyait la fidélité à terre, martyrisée par les
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présentai chez le prince Czartoryski auquel j’en fis lec-

ture. Le Prince l’approuva extrêmement, et me dit en

propres termes : a On ne peut pas mieux dire a. Lorsque
je fus à cet endroit: « sans renoncer néanmoins abso-
lument au droit d’employer aussi des étrangers», il
s’écria: a Ah! rien n’est plus juste. » J’avais conservé

autant que possible les propres paroles de Votre Majesté.

A la fin cependant, je ne jugeai point à propos de parler

du gouvernement militaire. En effet, Sire, je pourrai
bien, ayant l’honneur de parler ou d’écrire confiden-

tiellement à Votre Majesté, l’entretenir ouvertement
d’abus qui ont été poussés beaucoup plus loin qu’Elle ne

le sait et qu’Elle ne le croit: mais jamais je ne convien-
drai avec un étranger d’aucun défaut dans le gouverne-

ment de Votre Majesté. Il peut se faire (et même la chose

est probable) qu’on ait parlé du gouvernement militaire

au Prince Czartoryski, principalement en Italie; mais
jamais il ne m’en a dit un mot. J’ai donc cru devoir m’en

tenir comme lui aux termes généraux, et voici comment
j’ai terminé l’extrait: a S’il s’était glissé çà et la quelques

a abus, ils étaient contraires à la loi, et s’étaient intro-

a duits a l’insu du Souverain qui les aurait corrigés;
a mais , certainement , le gouvernement Piémontais
a n’était pas plus arbitraire que celui des autres pays

a: monarchiques. n
Le tout a été fort approuvé comme j’ai eu l’honneur

de le dire à Votre Majesté.
Je passe maintenant aux différents écrits que j’ai cru

devoir consacrer au service de Votre Majesté.
D’abord, dans la supposition très plausible d’une né-





















                                                                     

428 nananqu’elle s’est retenue en songeant à ses finances. Il faut

cependant attendre encore un peu. i
A propos de la mémorable lettre de ce souverain au

Roi de Prusse, j’eus occasion l’autre jour d’entendre les

plaintes de l’envoyé de Prusse: a Le Roi, me dit-il,
a ennoyé promener ce petit Roi qui s’en repentira. a Je ne

répondis rien, d’autant que la matière est un peu trop

délicate, mais le fait est que, suivant les apparences, le
Roi de Suède n’ira point se promener, et ne se repentira

point. Il est approuvé ici in petto, je l’ai sa de deux
côtés. L’Ambassadeur me dit: a Parlez-moi franche-

ment. » Comme il le voulait, je lui répondis: «Il peut 8e

a: faire qu’il y ait en là un peu d’exaltation chevale-

s resque, mais la démarche tient à un principe infini-
s ment noble et élevé! Dans le siècle de la pusillani-

x mité et de la bassesse, on a besoin de pareils exemc

a ples quand même ils ne seraient pas strictement ’
x conformes aux règles d’une sage politique. Si le fils

de Votre Excellence avait une affaire d’honneur, et

qu’il vint à pousser les choses un peu trop vivement,

vous pourriez l’en reprendre, mais dans le cœur
vous diriez z le sang est bon, et vous seriez enchanté. a

Puis lui saisissant le bras avec un air d’amitié respec-
tueuse, j’ajoutas’: a Croyez-moi, Monsieur l’Ambassa-

a sadeur, cette affaire n’empêchera aucun Roi d’épouser

dt la fille du vôtre. » Il fut extrêmement satisfait de ce
discours, et pour m’en récompenser, il m’apprit ce qui

s’était passé ici dans le sanctuaire (je l’ai sa ensuite

d’ailleurs), puis il tira de son bureau la minute de la
laure qu’il a écrite à son Maître, en réponse à celle qui

R8,flâ
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Sire, ce qui s’est passé dans cette ville prouvera tout ou

rien, suivant les circonstances. Si la force veut donner
Gènes à Votre Majesté, elle dira: a Vous avez ditvous-

même que vous tenez l’ancien gouvernement pour légi-

timement aboli ; que Gènes n’est que le port du Piémont

etc. n Dans le cas contraire, Sire, cette même force
dira: a Vous vous moquez de nous z est-ce donc qu’il y

a quelque chose de libre dans tout cela 7 S’il y avait un

Prêteur pour juger les nations comme il y en avait pour
juger les individus, ne dirait-il pas aussi : Quoi! et mem-
que factum erit ratum non habebo î Si vous établissez que

tout ce qui s’est fait depuis 45 ans au nom des peuples

exprime réellement leurs volontés, nous verrons arriver

de belles conséquences, etc. a Tel est le jeu des choses
humaines! Néanmoins il demeure toujours vrai que la
réunion de Gènes augmente évidemment le nombre des

chances possibles favorables à Votre Majesté.
A l’égard de ce qu’elle me fait l’honneur de me dire

que le Prince qui recevrait Gênes ne serait pas tenu au
maintien des anciennes lois, je la supplie de ne pas s’y
fier.’ Elle aurait contre elle, dans ce cas la, l’esprit géné-

ral de son siècle et l’esprit particulier de ses grands
amis qui, les uns par nature, et les autres par accident,
sont fort portés à ce qu’on appelle aujourd’hui les idées

libérales. Votre Majesté éviterait difficilement une grande

Chartre. Plût à Dieu que nous en fussions à cette diffi-

culte.
Le système de la Prusse parait invariable. Sûrement.

Sire, le Roi de Prusse n’aime pas plus Bonaparte qu’on

ne l’aime ici ou ailleurs, mais il aime la:France, dont il













































                                                                     

460 aux]: A L.jesté connaît sûrement de réputation parce qu’il se

trouva impliqué dans les troubles ,de "96. Il n’y avait

pas de preuve contre lui: cependant on lui.infligea
une peine légère (une année de prison autant que je me

le rappelle) a cause de ses fréquentations avec Poda.
C’était certainement agir à outrance: carttoujours et

surtout dans les moments où les esprits sont échaudés,

quel homme est sur de ne pas fréquenter un scélérat sans

le savoir? Delorenzo, longtemps après le jugement, re-
présenta que si malheureusement on se défiait de lui, il
était prêt à s’exiler volontairement, et il demanda qu’on

daignât lui rendre la liberté. à la charge par lui de quit-

ter la Sardaigne. La demande me parut très’juste,le
tribunal pensa de même, et j’eus l’honneur d’en infor-

mer S. A. B. Monseigneur le Vice-Roi. Cependant,
Sire, je viensvd’apprendre que ce malheureux, après
cinq ans, gémit encore dans l’horrible prison qui en
contient 280, sans avoir jamais été entendu, et sans es-

poir de recouvrer la liberté. Que Votre Majesté me P"-
mette de le lui dire, avec la sainte liberté dont je ferai

toujours profession, ayant l’honneur de parler Un
Prince si ami de la vérité et de la justice, ceci n’est

point une injustice ordinaire, une de ces erreurs al!!-
quelles les meilleurs gouvernements ont peine à échap-

per; c’est une iniquité monstrueuse qui crie vengeance,
et que Votre Majesté ne saurait trop s’empressa de ré-

parer. Ensevelir un homme dans les prisons sans aucun
terme fixe, non seulement sans, mais contre l’avis des

magistrats, faire une veuve et des orphelins avec un
mari et un père-vivant, les réduire à la misère en les





























                                                                     

tu minorasPiémont ne peut être fondée que sur deux motifs: celui

de le retenir, ou celui d’en tirer parti. Sur le premier
article, le soussigné ose se flatter que le Roi son Maître

peut s’en reposer entièrement sur les bons et puissants

offices de S. M. 1., dont l’amitié clairvoyante aura su

sans doute prévenir de quelque manière tranchante
tous projets d’acquisition dans cette partie de l’ltalie.

S’il s’agit d’en tirer parti sous le rapport des finances.

le soussigné entend a merveille que les sommes considé-

rables que le Piémont est en état de produire, jusque
dans son épuisement actuel, sont un objet fort à la bien-

séance de celui qui s’emparera de ce pays: mais les

convenances ne donnent point de droit. Le plateau sep-
tentrional de l’Italie, depuis les Lagunes jusqu’au Tessin,

est un assez beau terrain à exploiter sans qu’il faille
encorey joindre le Piémont, et il ne serait pas juste de
confondre un pays qui a un Souverain incontestable,
avec d’autres contrées dont l’ancienne souveraineté a

été détruite par des Conventions ou par des Traités.

Le soussigné consigne d’ailleurs ici une prophétie

importante sans crainte d’être jamais démenti.

a Quelles que soient les bonnes intentions de S. M. I.
et son équité connue de tout l’univers,quelle que pré-

m caution qu’elle ait prise d’avance pour s’opposer a

«L toute idée d’acquisition illégale, si une fois le Pié-

mont est possédé militairement par les Autrichiens,

n s’ils y ont établi une fois un gouvernement provisoire

« et qu’ils en aient tiré les revenus, jamais on ne le leur

ôtera sans guerre ou sans brouilleries. a ’
Si donc il fallait absolument un gouvernement pro-
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1578 Latranl’expédition de Poméranie partira aussi. Tolstoï està

bord. Point de Régence, point de conseil. Une circulaire

du même jour, 2l, nous avertit que nous continuons de
communiquer directement avec l’Empereur et son Minis-

tre par le canal de M. de Weydemeyer, Conseiller privé
attaché au département des Affaires Étrangères. Il y aici

un beau travail préparé au nom du Roi de France, dont

on attend un second Manifeste plus conforme aux vues v
de ce Cabinet. L’Empereur, en partant, a ordonné au
prince Czartoryski que le tout me fut communiqué; c’est

beaucoup d’honneur, mais c’est un grand danger dans

mes rapports avec S. M. T. C.; je m’en tirerai parle
grand chemin. Le comte de Blacas part pour Mittau, afin
de travailler sur l’esprit de son Maître qui pourrait bien

(car l’homme est fait ainsi) résister précisément parce

qu’on semble vouloir le conduire. Je n’ai pas encore vu

la pièce, mais probablement ou y reviendra sur les biens
nationaux : à cet égard le Roi sera inflexible. C’est une

idée royale sur laquelle je me suis laissé persuaderzila

raison, je le prouverai ici.
Une note particulière me renvoie à M. de Tchitchagof

pour toutes les affaires relatives a la flotte dans la Médi-
térranée. Il ne s’agit pas moins que d’établir en Sar-

daigne le centre des forces Russes. Le Ministre me presse
sur le nombre de troupes qu’on peut y répartir; je me
suis avancé jusqu’à huit ou dix mille hommes, tant

troupes russes que r0) ales; mais en protestant toujours
que je parlais d’après moi-même, que je pouvais me

tromper, et qu’en tous cas les subsistances devraient
venir d’ailleurs, en grande partie. Cet ordre de choses

s
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n’aurait aucun des inconvénientsqu’on pourrait craindre

et les avantages seraient immenses. Le Roi, sans rien
perdre et dans sa pleine dignité, pourrait passer ce rou-
leau dont je parlais une fois. Il aurait la main bien libre,
même sans la montrer, et si quelque frère coupe-chou
venait à conjurer contre lui, j’espère qu’il n’y aurait

nulle difficulté sur la juridiction.

Le mauvais esprit, l’opposition, les critiques de la
guerre vont leur train: le succès décidera la question en
très bien ou en très mal.

x
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A M. le Comte de Front.

Saint-Pèlersbourg, i3 (25) septembre 1805.

M ONSIEUB LE COMTE,

J’ai reçu hier votre lettre du 30 août et je me hâte d’y

répondre dans l’espérance que Milord Gower ne tardera

pas à réexpédier son courrier.Votre Excellence a pu voir,

par une de mes précédentes lettres, combien, malgré les

plus belles espérances, je me défie encore de la pauvre
humanité qui est toujours la même, surtout de l’huma-
nité autrichienne que j’aibeaucoup étudiéependantmavie.

Qu’on fasse quelque chose dans ce pays la, uniquement

pour le bien, c’est ce que je ne croirai jamais ; mais a
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le fruit d’une délibération, et que par conséquent, il

s’agit de capter par tous les moyens possibles la volonté

de la nation ; la seconde, c’est que le Roi de France est

un pauvre homme qui a besoin de tout le monde, et dont
personne n’a besoin.

C’est tout le contraire, Monsieur le Duc. Aucune révo-

lution politique, bonne ou mauvaise, ne résulte d’une
délibération. Le peuple français n’a rien voulu de ce qui

s’est fait, depuis la nation, la loi et le Roi, jusqu’au capi-

taine Empereur. Il en sera de même du changement que
nous attendons. Tout se fera par la force des choses, et
la guerre ne doit servir qu’à donner le mouvement.

Quant au Roi de France, il est, dans l’état même où

il se trouve maintenant, au rang de tout ce qu’il y a de
plus grand et de plus imposant dans l’univers ; n’étant

pas son sujet. je ne suis pas suspect en le disant, mais
j’affirme, sans balancer, que les puissances qui le soutien-

nent ont autant besoin de Lui qu’il a besoin d’Elles.
L’Europe n’est renversée depuis quinze ans que parce

qu’il n’est pas à sa place. Les Français en renversant le

trône se sont déshonorés peut-être pour toujours -; ils y

ont perdu tout ce qu’on peut perdre, trois millions de
vies, et dans ce moment encore, cinq’ou six cent mille

hommes sont en armes pour les égorger ; certes, ils
paient bien cher leur folie. Au lieu donc de leur parler
de la bonté qu’ils auront de rappeler leur Roi (chose

physiquement impossible) il serait plus royal, et même
plus philosophique de les entretenir du service qu’il leur

rendra en revenant à sa place. a
Qu’un soldat puisse monter sur le trône de son maltre
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sastres, elle se tourne en rugissant contre les nations
qu’elle suppose l’avoir entraînée dans l’abîme. Inde iræ.

-Faites bien attention à ce que les Autrichiens diront de
leur côté. Les nations comme les femmes qui s’inju-

rient, apprennent toutes leurs fautes aux spectateurs.
C’est d’après les témoignages les plus multipliés que

je vous ai donné la nouvelle des Autrichiens tirant sur
les Russses, et des Russes se vengeant comme j’ai eu"
l’honneur de vous le dire: Il n’y a qu’une voix sur ce

point. Cependant je me défie si fort des haines natio-
nales que je voudrais encore douter. Il y a bien assez
de mal sans ce comble d’horreur. - Ah! Monsieur le
Comte, dans quel goufl’re sommes-nous tombés? -
L’Empereur ne parle encore nullement de faire la paix.

Il parait que les Français avaient 96,000 hommes. les
Russes 48,000, et les Autrichiens 30.000. Je dis il pa-
raîl, car les gouvernements ne disent jamais la vérité

sur les nombres; et au fond ils ont raison. Je ne doute
pas que les Français n’aient perdu en morts, autant que

les Russes, et peut-être même davantage.

130

A Mme la Comtesse Trissino de Salvi, à Vicence.

Saint-Pétersbourg, 8 (20) novembre 1805. V

Où êtes-vous, Madame la Comtesse , et que faites-
vous à cette bruyante époque? Je crains que le bruit du


























